

  

    

      

    

  




Kim Fielding 




  
Quatrième affectation


        Le Bureau des Affaires Trans-Espèce- T.4 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Sibylle Cuenat     


MxM Bookmark






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


Camouflaged / Caught   


MxM Bookmark © 2024, Tous droits réservés 


MxM Bookmark est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © 2020 by Kim Fielding / © 2021 by Kim Fielding  




  Illustration de couverture © Moorbooks design




Traduction © Sibylle Cuenat 


  Suivi éditorial © Julie Nicey


  


 Correction © Emmanuelle Lefray










Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038141025


Existe en format papier




		

			LE BUREAU DES AFFAIRES TRANS-ESPÈCES


			 


			Depuis de nombreuses années, le gouvernement des États-Unis était conscient que l’Homo sapiens n’était pas la seule espèce douée de raison à habiter le pays. Certaines autres espèces sont natives du continent, tandis que d’autres ont immigré avec les humains. Très tôt, ces espèces non humaines (ENH) ont été largement ignorées tant qu’elles vivaient pacifiquement dans les communautés humaines. En d’autres occasions, elles ont été considérées comme une menace et des locaux ont uni leurs efforts pour les éradiquer. Le gouvernement fédéral n’était pas impliqué, à l’époque.


			Pendant la guerre de Sécession, les armées de l’Union et Confédérée ont toutes les deux recruté des membres des ENH, avec différents degrés de succès.


			Au début du xxe siècle, certaines agences de police locales ont exprimé leur frustration face à leur incapacité à traiter efficacement les besoins spéciaux des ENH. Des incidents localisés de violence collective se sont produits dans plusieurs endroits, plus particulièrement l’Épidémie Zombie d’Ohama en 1908, les Noyades de Melusine à Manchester (New Hampshire) en 1911, et les Émeutes Sasquatch d’Eugene (Oregon) de 1915.


			En réponse à ces incidents, ainsi qu’à un désir accru d’avoir plus de contrôle fédéral, le président Wilson a créé une nouvelle agence en 1919 appelée le Bureau des Affaires Trans-Espèces. La mission de cette agence était de communiquer avec les ENH, de les contrôler, d’enquêter sur les actions dangereuses commises par elles, et de les amener devant la justice ou de les éliminer si nécessaire. Depuis lors, le Bureau a été très actif à travers les États-Unis. Sa juridiction s’est étendue pour inclure les humains qui se livrent aux activités magiques ou paranormales.


			Au fil des décennies, un grand nombre de drames se sont déroulés parmi les gens qui travaillent pour le Bureau. Les Affectations sont une collection de ces histoires. Chacune implique différents protagonistes et se déroule à une époque différente, pourtant toutes se concentrent sur les aventures et les épreuves des agents du Bureau. Ces histoires peuvent être lues dans n’importe quel ordre.


			 


			***Le Bureau des Affaires Trans-Espèces : Force, Intelligence, Honneur***




		




		

			Camouflé




		




		

			Chapitre 1


			 


			 


			Comté de Calaveras, Californie – Avril 1968


			 


			Il ne percuta pas le cerf, mais il s’en fallut de peu, la silhouette couleur fauve apparaissant soudainement à travers l’obscurité entre les grands arbres. Si Ralph Crespo n’avait pas eu de si bons réflexes, il aurait touché le cerf de plein fouet, sans doute tuant ainsi l’animal et endommageant sérieusement la voiture. Cela aurait été dommage dans les deux cas. Townsend lui avait laissé l’un des plus récents véhicules du Bureau, une Mustang Fastback couleur rouge pomme d’amour, qui avait avalé les kilomètres vers le nord de Los Angeles et qui rugissait à présent à travers les lacets des montagnes de la Sierra Nevada.


			Bref, Ralph avait dévié à temps, ce qui laissait le cerf et la voiture tous deux indemnes, bien que Ralph ait manqué de peu une collision avec un sapin. Bien après que l’animal avait disparu dans les bois, Ralph laissa la voiture tourner sur la route et attendit que les battements de son cœur se calment.


			Il aurait préféré prendre l’avion.


			Une fois remis en route, il émergea de la forêt après quelques kilomètres et atteignit une ville qui n’avait pas l’air d’avoir changé depuis la nuit des temps. Il remarqua l’auberge historique qui représenterait un bon endroit pour y passer la nuit mais ne s’y arrêta pas. Il partit plutôt de la ville et conduisit jusqu’à atteindre un carrefour depuis lequel il prit la direction est, entre les ranchs de bétail. Alors que des vautours fauves et des faucons s’élevaient dans le ciel, Ralph descendit la fenêtre pour respirer à son tour un peu d’air frais.


			Il manqua presque Coyote Hole Road, un chemin étroit qui s’éloignait de l’autoroute et montait en pente raide avec un précipice d’un côté. La route était à peine pavée et si un autre véhicule descendait de la colline, ils ne pourraient pas passer tous les deux. Il n’y avait pas d’accotement ni de glissière de sécurité, de sorte que quiconque était assez fou pour prendre les virages trop vite en payerait le prix fort.


			Après cinq ou six kilomètres, la route s’aplatit. Les chevaux le regardaient depuis leurs pâturages verts et il y avait une poignée de maisons modestes étonnamment bien entretenues, chacune avec un pick-up garé devant et des fleurs éclatantes dans des pots disposés sous le porche.


			Une boîte aux lettres portait l’adresse qu’il recherchait. Il tourna dans une allée en gravier et continua sa route vers un amoncellement de cailloux, puis atteignit sa destination. Le domaine modeste contenait une petite maison et, malgré qu’il n’y ait pas de grange, il y avait quelques bâtiments : deux hangars, une station de pompage et quelque chose qui ressemblait à un atelier ou à un garage. La maison était en bois brut, un bardage en planches et un toit en bardeaux. Si la maison n’avait pas été dans d’aussi bonnes conditions, Ralph aurait pensé que le site était abandonné. Il n’y avait pas de jardin, ni de pot de fleurs, ni de pâturage clos. Le terrain apparaissait dans son état naturel, plein de ronces, de buissons et d’arbres anciens.


			Il sortit de sa voiture et s’appuya contre la portière fermée, écoutant le tic-tac du moteur. Le moment aurait été parfait pour fumer une cigarette mais il avait arrêté depuis bien longtemps. À la place, il leva la tête pour regarder les fins nuages dériver dans le ciel bleu pâle.


			— La grotte n’est pas ouverte au public.


			Ralph se redressa et regarda vers le porche de la maison où quelqu’un était apparu. L’avancée du toit lui faisait de l’ombre, empêchant ainsi Ralph de voir tous les détails. Cependant, il distingua un homme, petit et bien musclé, les bras croisés. Sa posture, tout comme son ton, suggérait l’agacement.


			Ralph esquissa un sourire. 


			— Ai-je l’air de vouloir explorer une grotte ? 


			Il ouvrit les bras pour lui montrer sa cravate de soie, sa chemise et son pantalon de costume coûteux et ses chaussures bien polies. Sa veste de costume était sur le siège passager.


			— Je ne veux pas acheter vos bibles, ni vos aspirateurs et encore moins vos encyclopédies.


			L’homme avait un léger accent. Allemand, peut-être.


			— Très bien, peut-être que j’ai effectivement l’air d’un vendeur. Mais ce n’est pas le cas. J’ai une enveloppe à vous remettre.


			Il attrapa l’enveloppe qui se trouvait sur le tableau de bord par la fenêtre ouverte de la voiture et la tint en l’air.


			— Vous n’êtes certainement pas facteur.


			— Pas exactement.


			Ces derniers temps, il se sentait comme un messager glorifié, mais ce n’était pas le moment de s’attarder là-dessus.


			— Écoutez, je dois parler à Anton Steinmann, s’il vous plaît. Je viens tout droit de Los Angeles pour lui donner ceci. Une fois que ce sera fait, vous pourrez retourner à vos occupations… quelles qu’elles soient.


			L’homme l’observa en silence pendant plusieurs instants. 


			— Qui êtes-vous ? aboya-t-il finalement.


			Ralph soupira. Il savait que cette mission n’allait pas être aussi facile que ce que Townsend avait suggéré. Ça n’était jamais le cas. Mais il avait conduit toute la journée et avait désespérément besoin d’un grand steak saignant suivi par une douche chaude. C’était ce qu’il appelait le bonheur, ces derniers temps.


			— Je suis l’agent Ralph Crespo, du Bureau des Affaires Trans-Espèces.


			Il attendit une réponse. La plupart des gens n’avaient jamais entendu parler du Bureau et lorsqu’il le mentionnait, ils étaient perplexes, voire confus. Ceux qui en avaient entendu parler pouvaient être au mieux suspicieux, ou terrifiés, dans le pire des cas.


			— Merde alors, s’exclama l’homme sous le porche. 


			Eh bien, c’était une première. 


			— Entrez, je suppose.


			Ce n’était pas la plus gracieuse des invitations, mais Ralph n’hésita pas à avancer vers la maison et monter les escaliers du porche. Quand il y arriva, l’homme était déjà rentré et avait laissé la porte ouverte. Ralph le suivit à l’intérieur.


			Malgré la lumière vive du soleil dehors, l’intérieur de la maison restait sombre à cause du nombre réduit de fenêtres. Il y avait beaucoup de bois : les murs, le sol et les poutres au plafond. Mais le point central de la grande pièce était une énorme cheminée en pierre avec un fauteuil devant. La cuisine était minimaliste avec un lavabo, une cuisinière et quelques placards. La seule trace personnelle était un mur d’étagères remplies de livres.


			— Vous êtes un agent fédéral ou un inspecteur de maison ? 


			Il y avait une touche d’humour dans la voix de l’homme.


			— Êtes-vous Anton Steinmann ?


			— Je ne vais pas fournir ma foutue pièce d’identité dans ma propre maison.


			Ralph aimait bien cet homme qui était très certainement Steinmann vu qu’il n’y avait personne d’autre. Ralph lui tendit l’enveloppe en souriant.


			Alors qu’il examinait l’objet d’un air renfrogné, Ralph put le regarder plus attentivement. Il était petit, probablement pas plus d’un mètre soixante-cinq, le haut du corps musclé et la taille fine. Il portait un vieux jean et une chemise cintrée à manches courtes vert pâle. On aurait dit que ses cheveux blonds hirsutes avaient été coupés au taille-haie plusieurs mois auparavant. D’épais sourcils pâles ombraient ses yeux gris et équilibraient agréablement ses traits forts. Ralph devinait qu’il avait une petite trentaine.


			Le regard noir de Steinmann s’intensifia après avoir ouvert l’enveloppe et commencé à lire. Il froissa finalement le papier. 


			— Non, dit-il platement.


			— Non à quoi ? Je n’ai aucune idée de ce dont ça parle.


			— Vous venez tout droit de Los Angeles et vous ne savez même pas quel est le message ?


			— Mon supérieur m’a transmis une enveloppe scellée et m’a dit de la délivrer. Il ne m’a donné aucun détail. Le chef Townsend travaille de manière mystérieuse.


			C’était le moins que l’on puisse dire. En fait, les intentions de Townsend étaient toujours obscures et ses méthodes souvent discutables. Mais contrairement à la plupart de ses collègues, Ralph connaissait le passé de Townsend et avait au moins une petite idée de qui il était, ce qui était suffisant pour gagner sa confiance. La plupart du temps.


			Steinmann tenait encore la feuille de papier dans sa main. Le rouge monta à ses joues. 


			— Dites à votre supérieur d’aller se faire foutre.


			— Si c’est ce que vous souhaitez. Je dois cependant vous avertir que c’est un homme qui a tendance à obtenir ce qu’il veut. Peu importe par quel moyen.


			Ralph n’avait pas dit cela dans l’intention de le menacer, c’était juste la vérité. Steinmann s’épargnerait beaucoup de temps et de peine s’il se mettait directement au diapason. Mais à en juger par sa mâchoire et ses épaules qui suggéraient une certaine obstination, il n’était pas du genre à choisir la facilité.


			— Retournez dans votre voiture flambant neuve et foutez le camp de ma montagne.


			S’il avait été plus jeune, Ralph aurait essayé de raisonner l’homme, ou en tout cas de l’inciter à obtempérer. Mais il n’avait plus l’énergie pour cela. Il haussa les épaules et se retourna vers sa portière toujours ouverte.


			— Vous voulez baiser ?


			Sûr d’avoir mal entendu, Ralph fit demi-tour. 


			— Pardon ?


			Steinmann leva les yeux au ciel. 


			— Du sexe. Vous voulez coucher avec moi ?


			Cela faisait longtemps que Ralph n’avait pas été abasourdi de la sorte. 


			— Qu’est-ce qui vous fait dire que j’en aurais envie ?


			— Rien. Je n’ai aucune idée quant à votre envie de baiser ou non. C’est bien pour ça que je vous le demande.


			— Mais…


			— Ça fait un moment, d’accord ? Je n’ai pas beaucoup d’occasions d’interagir avec d’autres personnes. Mais maintenant que vous êtes là et que vous n’êtes pas moche, je parie que votre supérieur ne vous attend pas avant un petit moment. 


			Il écarta ses mains. 


			— Donc, pourquoi pas ?


			Le plus drôle, c’était qu’alors que Ralph était parfaitement conscient qu’il y avait une dizaine de raisons de ne pas le faire, sur le moment, il était incapable d’en trouver une seule. Steinmann était beau gosse et intrigant et Ralph n’avait pas couché avec quelqu’un depuis… eh bien, depuis la nuit des temps.


			Steinmann le scrutait avec attention.


			— C’est une technique de séduction intéressante. 


			Ralph s’écarta d’un pas en arrière en espérant qu’un peu d’espace entre les deux pourrait éviter que son entrejambe pense à la place de son cerveau. Mais ça ne fonctionna pas.


			— C’est ce que j’ai de mieux. Je ne suis pas très doué avec les gens, agent Crespo. Comme vous avez pu le remarquer. J’ai tendance à dire ce que je pense. Des fois, ça me met en porte-à-faux, mais vous n’avez pas essayé de me foutre votre poing dans la gueule, ce qui m’incite à croire que mon offre ne vous offusque pas. 


			Il souleva ses sourcils, dans l’attente.


			Une conversation franche ; ne serait-ce pas agréable ? Ralph ne s’engageait pas vraiment dans ce genre d’activités dans le cadre de son travail. 


			— Quelqu’un qui me trouve suffisamment attirant pour coucher avec moi, dit-il en haussant les épaules. Rien de bien offensant, d’après moi.


			Un petit sourire se dessina au coin de la bouche de Steinmann. 


			— Même si ce quelqu’un est un homme ?


			Ralph sourit en retour. Il hésita à s’approcher de Steinmann, car il n’arrivait pas à se souvenir de la dernière fois que quelqu’un l’avait touché et il avait besoin de contact. Mais il se reprit à temps.


			— Je suis ici en mission, pas pour m’envoyer en l’air.


			— Vous avez rempli votre mission, n’est-ce pas ? Vous étiez censé donner une enveloppe mystérieuse. Vous l’avez fait. 


			Il leva le papier froissé comme preuve.


			Dit comme ça… Non. Ralph n’avait pas les idées claires et ça ne lui ressemblait pas. Les autres agents le critiquaient souvent pour sa ténacité, son insistante obstination à s’en tenir à son travail, toutes des qualités qui lui avaient permis de conserver sa position bien longtemps, même après… après avoir perdu ses capacités spéciales. Et le voilà sur le point de sauter dans le lit d’un inconnu. Un inconnu qui refusait de faire ce que Townsend lui demandait.


			— Vous n’êtes pas un incube, n’est-ce pas ? demanda Ralph, à moitié sérieux.


			Steinmann éclata d’un rire qui semblait authentique. 


			— Si c’est le cas, je ne suis pas très doué. Ça existe, ce genre de choses ?


			Ralph n’en était pas sûr. Il y avait bien des démons. Il savait cela parce qu’il en avait lui-même descendu quelques-uns, et à certaines occasions, il travaillait avec l’un d’entre eux. Mais il ne savait pas si ces créatures étaient spécialisées dans l’appât par le sexe. 


			— Le monde est rempli de merveilles, dit-il.


			— Comme vous. 


			Steinmann s’avança, s’arrêtant bien après avoir franchi la limite de l’espace personnel de Ralph. Bien que ce dernier fasse au moins une tête de plus, Steinmann n’avait pas l’air intimidé. Il pencha la tête et loucha vers les yeux de Ralph. 


			— Qu’est-ce que vous êtes ?


			Alors qu’il se retenait de reculer, Ralph déclara : 


			— Je vous l’ai dit. Un agent du Bureau.


			— Ça, c’est votre métier, pas ce que vous êtes. Vous vous efforcez de paraître ordinaire mais il vous arrive de gaffer. Vos yeux.


			Il toucha la joue droite de Ralph avec deux doigts calleux. Il était doux et sa peau effleurait à peine la sienne, mais Ralph frissonna.


			Il arrivait parfois qu’il autorise quelqu’un à entrevoir sa vraie nature. C’était cependant moins le cas ces derniers temps, vu qu’il avait l’impression de mentir. Mais dans le passé, il l’avait fait de temps en temps, car c’était un moyen efficace d’obtenir l’attention de quelqu’un et, si besoin, de lui foutre la trouille. Sauf que Steinmann n’avait pas du tout l’air effrayé. Simplement intrigué, ce qui était à la fois intéressant et perturbant.


			— Oui, comme ça, approuva Steinmann. Un éclat de différente couleur, un changement dans la forme de votre pupille. Peut-être que c’est vous, l’incube.


			— La plupart des gens ne trouvent pas vraiment ce changement sexy.


			— La plupart des gens sont idiots, répondit-il en pouffant.


			Puis, il prit une grande inspiration et recula, presque hors de portée.


			— Voilà ce qu’il va se passer. Je ne vais pas accepter l’offre de votre supérieur. Le Bureau tout entier peut bien aller se faire voir, peu m’importe. Mais vous pouvez passer quelques heures en étant le bon vieux Ralph plutôt que l’agent Crespo, et me dire ce que vous êtes parce que je meurs d’envie de le savoir, et enfin on pourra baiser. Je pense qu’on sera bien, tous les deux. Ensuite, vous pourrez retourner dans votre ville avec votre badge et nous aurons tous deux de beaux souvenirs à ajouter à notre collection.


			Cela semblait si simple, mais Ralph n’était pas né de la dernière pluie.


			Néanmoins, avec l’empreinte encore chaude du bout de ses doigts sur sa peau, il acquiesça. 


			— Je veux que ce soit réciproque dans ce cas, dit-il. Vous n’êtes peut-être pas un incube mais vous n’êtes pas un humain ordinaire non plus. Qu’êtes-vous ?


			— Votre supérieur ne vous l’a pas dit ?


			— Non.


			Steinmann ricana. 


			— Je suis surpris que vous n’ayez pas déjà deviné. Vous n’êtes pas censé être un genre de détective ? Il y a mon nom. Ma taille. Je vis au-dessus d’une grotte.


			Il s’arrêta pour que Ralph puisse deviner. Quand celui-ci resta silencieux, Steinmann sourit. 


			— Je suis un gnome.


			— Un gnome ? lâcha Ralph avec un hoquet.


			— Je sais… Vous vous attendiez à un bonnet rouge, une longue barbe blanche et un ventre rebondi. Putain de Walt Disney et ses foutus ornements de pelouse.


			— Euh…


			— Nous sommes un peuple ancien, Ralph. Nous sommes les gardiens des mines, des grottes et des pierres précieuses. Nous vivons près de Mère Nature et elle nous maintient en vie grâce à ses mystères et ses richesses. La plupart du temps, nous ne nous mêlons pas des affaires humaines, ce qui veut dire que nous ne sommes pas concernés par les affaires du Bureau.


			Il avança son menton d’un air conquérant.


			Ralph était sous le charme. En dehors des contes de fées, il n’avait jamais entendu parler des gnomes. Peut-être qu’ils faisaient maintenant partie du nouveau programme de formation pour les agents, mais à son époque, les instructions étaient restées en surface, sauf pour les agents qui voulaient se spécialiser. Il avait toujours été plus généraliste. Il était ravi de découvrir encore de la nouveauté après toutes ces années. Évidemment, la mention de pierres précieuses ne lui avait pas non plus échappé.


			— Un gnome, dit-il. C’est fabuleux.


			Steinmann, oh, et puis mince, Anton, se relâcha un peu. 


			— D’accord. Je vous ai montré ma vraie nature. Qu’en est-il de la vôtre ?


			Ralph montra ses dents aiguisées et ses yeux flamboyants d’un rouge cornaline. C’était le maximum qu’il pouvait atteindre à présent. Il pleura presque en songeant à ce qu’il avait perdu : ses écailles iridescentes, sa queue puissante, ses griffes mortelles, ses ailes de cuir qui lui permettaient de s’élever dans les cieux. Cependant, Anton attendait, et se morfondre ne ferait pas du bien à Ralph. Il était temps de surprendre Anton à son tour.


			— Vous devinez ? demanda-t-il.


			Les yeux brillants, Anton secoua la tête.


			— Je suis un dragon.


			Anton resta bouche bée. Mais avant que Ralph n’ait eu l’occasion de se révéler complètement devant les yeux ahuris d’Anton, ses oreilles sensibles entendirent un son venant de dehors.


			— Quelqu’un arrive.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			 


			Anton ferma sa bouche soudainement et passa devant Ralph pour aller guigner par la fenêtre. Il déplaça légèrement le rideau vert mousse sur le côté comme pour éviter que quiconque ne le voie épier.


			— Merde.


			Son exclamation donnait plus l’impression qu’il était résigné que contrarié. Il ouvrit la porte et se tint là, les jambes écartées et les bras croisés, bloquant l’entrée. Sûrement volontairement et à moins qu’il ne pousse Anton de son chemin, cela voulait dire que Ralph était coincé à l’intérieur. Cela ne le dérangeait pas puisqu’il pouvait très bien voir au-dessus de la tête d’Anton.


			Quatre hommes se tenaient vers le porche d’entrée. L’un d’eux était dodu et grisonnant et semblait avoir la quarantaine, alors que les autres avaient peut-être autour de vingt ou trente ans. Une chose était sûre, ils faisaient partie de la famille d’Anton. Ils ne lui ressemblaient pas seulement dans les traits du visage, mais aussi dans leur manière de froncer les sourcils. La seule différence était leur taille et leurs habits. Ils étaient plus costauds et plus grands qu’Anton, bien que leur taille reste petite. Ces nouveaux venus portaient des tuniques hautes en couleur brodées comme s’ils étaient des babas cool débarquant de Haight-Ashbury1, alors que leurs cheveux courts faisaient plutôt penser à ceux d’un soldat que d’un hippie.


			Le plus âgé parla en premier en lâchant un torrent de mots dans une langue qui ressemblait à de l’allemand. Anton aboya en retour de manière plus brève mais pas pour autant plus joyeuse. Puis, sans regarder derrière lui, il passa à l’anglais.


			— Monsieur Crespo, j’informe juste mon oncle curieux que vous êtes ici pour visiter la grotte.


			Ralph s’efforça de passer pour un touriste. Il savait qu’avoir l’air inoffensif et innocent n’était pas son fort, mais il fit de son mieux.


			— Tout à fait. J’ai cru comprendre qu’elle était fascinante.


			Il espéra que ce qu’il venait de dire avait du sens, sachant qu’en réalité, il n’avait jamais entendu parler de cette grotte avant qu’Anton ne la mentionne. Peut-être qu’elle n’était pas fascinante, peut-être qu’elle était même incroyablement ennuyeuse. Dans ce cas, pourquoi venir au beau milieu de nulle part pour la voir ?


			— La grotte n’est pas ouverte au public.


			L’accent de son oncle était plus prononcé que celui d’Anton.


			Avant que Ralph ne puisse répondre, Anton dit :


			— C’est ce que je lui ai dit. Mais il a fait une longue route, alors je l’ai gentiment laissé utiliser les toilettes et boire un verre d’eau. Je ne suis pas un connard fini.


			Son oncle n’avait pas l’air de croire un seul mot de ce qu’il disait et Ralph ne pouvait pas lui en vouloir. Anton était un très mauvais menteur. Ils échangèrent des mots encore plus hostiles alors que Ralph restait silencieux et que les autres hommes le toisaient d’un air menaçant. Si cela devait tourner au vinaigre, Ralph envisagea la possibilité d’en mettre au moins trois à terre dans un combat. Même s’il n’était pas aussi puissant qu’avant, il restait tout de même plus fort qu’un humain ou qu’un gnome. Du moins, c’était ce qu’il espérait. Bien sûr, il se pouvait qu’ils aient des armes sur eux. Il avait laissé la sienne dans la boîte à gants de la voiture. Il n’aimait pas ces trucs et les utilisait seulement en cas d’extrême nécessité.


			Par chance, il semblait que la violence pouvait être évitée. Après une dernière réplique qui avait l’air des plus toxiques, son oncle se retourna et s’en alla, les autres hommes sur ses talons. Anton retourna à l’intérieur et claqua la porte. Il relâcha ses muscles pendant quelques instants avant de reporter son attention sur Ralph.


			— Un dragon ?


			— C’était quoi, ça ?


			— Tu vois les stéréotypes sur les ploucs peu avenants ? C’est complètement vrai, chez nous. Nous n’aimons pas les étrangers ou les intrus.


			Ses lèvres se retroussèrent.


			— C’est pour ça que ma vie sexuelle est si pathétique.


			— Ils ne veulent pas de moi ici.


			Anton secoua la tête.


			— Ils vivent juste en bas de la rue et ils t’ont vu au volant de ta super voiture. Ils voulaient simplement savoir pourquoi je ne m’étais pas encore débarrassé de toi.


			— Tu leur as dit quoi ?


			— Que cette maison est à moi et que ce ne sont pas leurs oignons.


			Ralph n’était pas sûr d’y croire, mais il laissa tomber.


			— Je vais y aller.


			Anton s’appuya contre la porte et sourit.


			— Un dragon. Tu craches du feu ?


			— Non. 


			Anton sembla un peu déçu.


			— Est-ce que tu détruis les campagnes ? Amasses des trésors ? Kidnappes des demoiselles ?


			— La destruction est mal vue pour un agent du Bureau et je ne gagne pas assez d’argent pour amasser quoi que ce soit. 


			C’était légèrement faux. Il mettait de l’argent de côté depuis des décennies et, même si sa fortune se comptait en dépôts à la banque plutôt qu’en or et en joyaux, il supposa que c’était un trésor en soi. Il appréciait de contempler son livret d’épargne avec amour.


			— Des demoiselles ? Pas mon genre, conclut Ralph en souriant.


			Anton était toujours appuyé contre la porte. Il avait l’air pensif.


			— D’accord… Je comprends que les contes de fées ne sont pas toujours proches de la réalité. J’ai déjà moi-même donné mon avis concernant ce qui y est dit au sujet des gnomes. Mais à part tes yeux intrigants et tes dents légèrement aiguisées, tu n’as pas l’air… Qu’en est-il de toutes ces fresques et statues de saint Georges ? Le dragon ressemble à un serpent, un lézard ou quelque chose du genre. Le bon Georgy n’a jamais abattu un beau gosse.


			C’était difficile de ne pas réagir à ça. La vénération de saint Georges était un sujet sensible pour les dragons. Dans les faits, les humains avaient fait bien plus de mal aux dragons que l’inverse. Mais Anton n’avait pas besoin d’entendre sa tirade.


			— C’est la représentation la plus réelle.


			En tout cas, pour l’instant, pensa-t-il.


			Après avoir plissé les yeux, Anton haussa les épaules.


			— Bien… Bon, à propos de cette baise…


			— C’est quoi cette histoire de grotte dont tu n’arrêtes pas de parler ?


			— Elle appartient à ma famille. Il y a longtemps, quand nous minions cette montagne, nous sommes tombés sur un réseau naturel de grottes. C’est très vaste. Nous l’avons gardé secret pendant un certain temps, mais lorsque nous avons commencé à avoir des problèmes d’argent, mon père en a fait une attraction touristique. Nous l’avons refermée après sa mort, mais les gens en entendent toujours parler et espèrent pouvoir la visiter quand ils sont dans les environs. Je m’assure que l’entrée reste verrouillée.


			Les yeux d’Anton brillaient et il sourit avec malice.


			— Tu veux qu’on baise dans la grotte ?


			Le premier réflexe de Ralph fut de dire non. Un lit serait bien plus confortable. Enfin bon, il avait l’habitude de faire l’amour dans un lit et la grotte serait une première. Le concept l’intrigua bien plus que prévu, comme s’il espérait secrètement que cela arrive un jour.


			— D’accord, dit-il.


			L’air ravi, Anton s’élança vers lui et lui agrippa la main.


			— Allez, viens.


			Anton ne prit même pas la peine de mettre ses chaussures et brava le gravier devant sa maison sans broncher. Il entraîna Ralph dehors, à travers les mauvaises herbes et les minuscules fleurs sauvages roses jusqu’à un petit abri métallique qui avait l’air plutôt solide. Il sortit une clé de sa poche, déverrouilla la porte et entra. Il n’y avait rien, à part quelques étagères, un grand meuble en bois et une trappe aménagée dans le sol en pierre. Il pointa l’une des étagères.


			— Attrape une lampe de poche.


			— Je vois bien dans l’obscurité.


			— Oui, moi aussi. Mais on fait quoi, s’il n’y a pas de lumière du tout ? Même pas une lueur ?


			Ralph prit la lampe torche.


			Anton déverrouilla la trappe. Elle craqua lorsqu’il l’ouvrit, comme si elle n’avait pas été manipulée depuis des lustres. Il l’appuya contre le mur.


			— Suis-moi, dit-il en faisant un pas dans le vide.


			— Et si quelqu’un arrive pendant qu’on est là en bas et nous enferme ?


			— Il y a d’autres moyens de sortir de la grotte. Ce n’est pas facile à trouver mais je sais où c’est. C’est mon chez-moi.


			Anton disparut dans le gouffre.


			Malgré son malaise persistant, Ralph le suivit. L’entrée était à peine plus large que ses épaules et montrait des escaliers en bois escarpés qui descendaient entre les murs de roche taillée. Les odeurs arrivèrent directement à son nez : les minéraux, l’humidité et quelque chose qui lui inspirait simplement l’ancien. Une fois, il était allé en Europe dans le cadre d’une enquête et avait visité des ruines romaines. Comparées à cette grotte, c’était comme si les ruines avaient été construites la veille. La chambre souterraine avait existé bien avant que les humains, les dragons et les gnomes n’arrivent sur terre, et elle leur survivrait probablement à tous. Pour une raison inconnue, cette pensée le réconforta.


			Le couloir prenait plusieurs virages et s’élevait sur quelques mètres de pierres inégales, avant de descendre par d’autres escaliers.


			— La plupart de ces galeries ont été creusées par ma famille.


			Malgré le fait qu’Anton chuchotait et qu’il était de dos, on l’entendait facilement. 


			— Cette mine n’était pas particulièrement fructueuse alors nous avons continué à creuser. La montagne tout entière est transpercée par nos tunnels.


			— Vous minez encore ?


			— De temps en temps. Plus par habitude qu’autre chose.


			Le silence s’installa alors que le chemin prenait des tournants serrés, à tel point qu’ils durent se faufiler à travers un espace étroit qui ressemblait à une entrée en arche. Alors qu’il passait, Ralph eut le souffle coupé. Même s’ils avaient continué de descendre les escaliers, un grand espace s’offrait devant eux, avec un plafond très haut et un large espace vide entre les escaliers et le mur. La roche avait pris des formes fantastiques : des longs pics, des amas de cristaux édentés et des parties suspendues ondoyantes qui ressemblaient à des rideaux.


			Anton fit une pause plus bas.


			— Joli, non ?


			— C’est magnifique.


			— Ma famille n’est pas à l’origine de tout cela, sauf des escaliers. C’est le travail minutieux de Mère Nature.


			Quelques formations rocheuses étaient atteignables mais Ralph garda ses mains sur la rampe malgré son envie de les toucher. Effleurer la roche semblerait quelque peu profane. La religion n’avait jamais fait partie de sa vie, car les dragons en faisaient peu usage, mais cette grotte donnait le sentiment d’être un lieu saint.


			Au détour d’un autre angle, il oublia de respirer.


			Anton et lui se tenaient sur une plateforme de pierre, entourés par un mur en roche derrière eux et des rails en bois devant. De l’autre côté… l’abysse. Des yeux humains n’auraient certainement pas vu grand-chose au-delà des faisceaux lumineux des deux lampes de poche, mais Ralph pouvait distinguer les détails plutôt bien. Une grande caverne s’étendait autour d’eux, le sol loin en bas et le plafond orné de stalactites en hauteur. L’autre côté de la caverne se trouvait à un pâté de maisons.


			Anton scruta Ralph.


			— C’est quelque chose, n’est-ce pas ?


			— J’ai vu un tas de choses étonnantes. Mais là, c’est dans mon top dix.


			— Quand papa faisait des visites, ils n’allaient jamais aussi loin. Personne d’autre que ma famille ne connaît cette partie de la grotte.


			— Et moi, commenta Ralph.


			— Je ne sais même pas pourquoi je te montre ça. Si mon oncle savait, il me… Bref, c’est la chambre la plus profonde des grottes de Californie. On pourrait presque mettre le Big Ben ici.


			Ralph ricana, le son de son rire se propageant en écho.


			— On dirait vraiment un guide touristique.


			— J’ai toujours voulu en être un, un jour. J’aurais dû en être un. C’est un sujet de dispute dans ma famille.


			Il haussa les épaules comme si ça n’avait pas d’importance, alors que ça en avait clairement. Puis, il se secoua et sourit.


			— Tu veux aller en bas ?


			Les escaliers descendaient en spirale étroite et le cadre en bois tremblait légèrement à chaque pas. Cela rappela malheureusement à Ralph qu’il ne pouvait plus voler et que si cette chose s’écroulait, il se retrouverait écrabouillé au sol d’une grotte secrète. Personne ne remarquerait son absence, à part peut-être Townsend qui, possiblement, partirait à sa recherche. Ou pas. Il préférait ne pas savoir. De ce qu’il savait et ce qu’il espérait, Townsend ne pouvait pas ramener les morts à la vie.


			Ralph lâcha un grand soupir de soulagement quand ils atteignirent le fond. Anton l’emmena faire un tour de l’endroit, montrant quelques formes intéressantes de rochers et des fissures qui menaient encore plus profondément dans la montagne. Il s’assura que Ralph ne marchait pas sur les amas d’os qui jonchaient le sol. Certains restes venaient d’animaux, d’autres d’humains et quelques-uns étaient… d’autre chose. Toutes ces créatures qui avaient trouvé leur chemin jusqu’ici, si elles avaient survécu à la descente, n’avaient pas pu ressortir. Cela avait dû être une mort longue et solitaire.


			Quand Anton se fut assuré que Ralph en avait assez vu, il prit sa main et l’entraîna vers un endroit tout près du centre de la chambre.


			— Je t’ai emmené ici et j’aimerais maintenant que l’on couche ensemble. Mais je n’accepterai pas l’offre de ton boss, compris ?


			— Compris.


			Anton prit la lampe de poche des mains de Ralph et l’éteignit. Il la posa sur le sol et fit de même pour la sienne, les laissant dans l’obscurité totale. Pas une seule lueur n’atteignit les yeux de Ralph, ce qui rendait la situation à la fois déstabilisante et, il devait bien l’admettre, excitante.


			Cela voulait dire que lorsque Anton l’attira contre lui pour un baiser, la sensation fut d’autant plus vive. Les lèvres d’Anton étaient chaudes et douces, mais il mordit celles de Ralph avec ses petites dents aiguisées.


			Celui-ci avait l’habitude de prendre les choses en main lorsqu’il s’agissait de sexe, mais aujourd’hui, cela semblait plus logique de laisser Anton prendre le dessus. C’était presque comme s’il l’avait ensorcelé, ce qui aurait dû l’alarmer. Cependant, c’était bien trop bon pour s’en soucier. Si c’était ce que l’on ressentait lorsque l’on était ensorcelé, alors il était complètement volontaire. C’était bien mieux que de vivre une existence paisible.


			Tout en s’interrompant souvent pour l’embrasser et le peloter, Anton débarrassa Ralph de chacun de ses vêtements. Il y avait un petit air frais mais les dragons étaient insensibles au plus grand des froids. Bref, les mains d’Anton semblaient bouillantes en comparaison. Lorsqu’il se déshabilla et se colla contre Ralph, c’était comme si des braises scintillaient sous la peau d’Anton.


			Ses mains étaient si calleuses qu’elles donnaient l’impression d’être faites de pierre. Pourtant, il les utilisait avec une dextérité étonnante. Ralph fut surpris de la vitesse à laquelle il le fit haleter et se cambrer sur lui. En fait, ce n’était peut-être pas si surprenant. Cela faisait longtemps que Ralph n’avait pas vécu cela. Leur différence de taille s’avéra être un obstacle. Alors, à la demande d’Anton, Ralph se coucha sur le sol dur et rocheux et Anton se mit au-dessus de lui, suçotant et mordillant son corps.


			Les bruits produisaient un écho qui se propageait sur les murs et le plafond, à tel point que Ralph aurait pu croire qu’une orgie se déroulait autour d’eux dans l’obscurité. L’odeur d’Anton, à la fois terreuse et douce, paraissait plus forte ici aussi. Ralph se mit à se tordre, tout en léchant le cou et le torse d’Anton, en serrant ses fesses musclées et en bougeant ses hanches au rythme de ses mouvements.


			Il n’avait aucun moyen de deviner l’heure. Ils auraient pu être là depuis quelques minutes comme des heures. Quand les frottements devinrent juste assez puis presque trop, Ralph jouit en criant. Anton le rejoignit une demi-seconde plus tard, leurs voix s’entremêlant tout comme leurs corps.


			Ils restèrent allongés là un petit moment, transpirants et essoufflés, le corps d’Anton compact et lourd sur celui de Ralph. Puis, Anton l’embrassa quelques fois, de manière très douce, comme un amant et comme si ce bref interlude signifiait plus que simplement deux gars excités qui s’étaient envoyés en l’air. Ensuite, il soupira et se décolla d’Anton.


			Le faisceau de la lampe de poche qui apparut soudainement paraissait bien trop lumineux, même dans ce grand espace, mais Ralph ne pouvait pas s’habiller sans. Il n’aurait certainement pas pu retrouver ses vêtements vu qu’ils étaient dispersés partout sur le sol. Sa cravate s’était enroulée autour d’un crâne humain et il décida de la laisser là.


			Il s’attendait à ce que le chemin pour remonter tous ces escaliers soit interminable, mais, finalement, il ne l’était pas. Anton montait les marches rapidement, Ralph derrière lui. Ils ne firent aucune pause. C’était comme si leur partie de jambes en l’air leur avait rechargé leurs batteries. C’était tout nouveau pour Ralph. Normalement, après un bon orgasme, il voulait juste se retourner et dormir.


			Dehors, au soleil, Ralph plissa les yeux alors qu’Anton verrouillait la trappe et la porte du hangar. Ils restèrent debout, là, à se regarder. Cela se voyait qu’Anton venait de se rouler sur le sol d’une grotte avec quelqu’un et Ralph soupçonna qu’il en était de même pour lui.


			Anton prit finalement la parole :


			— C’était bien. Je veux dire…


			Il se gratta la tête, faisant tomber un fin nuage de poussière sur ses épaules.


			— Peut-être que ça faisait si longtemps que j’avais oublié à quel point c’est bon. Mais mon petit doigt me dit que c’était mieux que la moyenne.


			Ralph lâcha un rire et acquiesça d’un signe de tête. Objectivement, la seule chose vraiment spectaculaire qu’il retint de leur petite session était le cadre. Le reste était simplement des frottements contre un étranger. Malgré tout, c’était effectivement mieux que la moyenne.


			Un oiseau lança un cri aigu depuis un arbre proche, ce qui les intrigua un peu tous les deux.


			— Tu peux rester dormir, si tu veux, proposa Anton, en regardant au loin.


			— Ton oncle remarquerait que j’ai passé la nuit chez toi et ne serait pas ravi de l’idée.


			— Qu’il aille se faire voir.


			Anton avait pourtant l’air malheureux, et comme un peu défait. Il se gratta la tête à nouveau.


			— J’imagine que je ne devrais pas causer plus d’ennuis.


			Ralph comprenait. De plus, dormir avec Anton impliquerait qu’il y avait plus en jeu entre eux et il ne valait mieux pas prétendre quoi que ce soit.


			— Je dois retourner à Los Angeles tôt demain. J’ai vu une auberge, pas loin.


			— Cet endroit tourne depuis les années 1850. Mon père avait l’habitude de… Enfin, c’est un endroit plutôt sympa.


			Ils marchèrent jusqu’à la voiture de Ralph qui semblait incongrue par sa modernité, dans ce cadre. Il aurait dû plutôt y avoir un cheval et un carrosse garés ici ; un vrai cheval, pas une Mustang 67. Une voiture ne resterait pas brillante très longtemps dans le coin. Une mince couche de poussière s’était déjà déposée sur la peinture rouge.


			Quand Ralph s’arrêta, la main sur la poignée de la portière, Anton se rapprocha d’un pas.


			— Est-ce que ton boss va s’énerver quand il apprendra que j’ai refusé son offre ?


			— J’essaie de ne jamais prédire ses réactions. Dans tous les cas, ça ira. Ma mission était de remettre la lettre, mission accomplie. Il ne va pas me licencier pour ça.


			D’ailleurs, même s’il le faisait, qu’est-ce que ça ferait ? Ralph ne faisait pas grand-chose ces temps-ci pour le Bureau, de toute manière. Des fois, il se demandait même si Townsend ne le gardait pas par pitié. Sauf que Ralph n’avait aucune idée de ce qu’il ferait sans ce travail. Être agent du Bureau était le dernier trait d’identité qui lui restait.


			Après un dernier regard en direction de la maison, Ralph sourit à Anton.


			— Merci de m’avoir montré ta grotte.


			— Ça pourrait être interprété à double sens.


			Ralph alla vers sa voiture en rigolant. Anton n’attendit pas qu’il parte. Il se retourna et repartit vers sa maison, sans un regard en arrière.


			— Un gnome… murmura Ralph avec étonnement.


			Puis, il prit la route.




			


			

				

					1 Quartier de San Francisco réputé pour être le centre du mouvement hippie des années 1960.


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			 


			Anton entendit le moteur de la voiture au loin pendant tout son voyage le long de sa descente jusqu’à Coyote Hole Road. Il ne rentra pas à l’intérieur ni ne ferma la porte tant que le son de l’engin ne s’était pas totalement dissipé. La première chose qu’il vit en entrant dans sa maison fut la lettre du supérieur de Ralph, froissée sur le sol en bois. Il la balança dans la cheminée et, pour couronner le tout, il y jeta l’enveloppe également. Il brûlerait les deux ce soir.


			Il sentait encore le goût de Ralph sur ses lèvres.


			Un dragon ! Cela n’avait aucun sens, mais ce serait étrange de mentir là-dessus. Il n’était certainement pas humain, pas avec ces yeux, ni une quelconque créature qu’Anton avait déjà vue.


			Peut-être que tout ça n’avait été qu’un rêve. Sauf qu’Anton s’était senti particulièrement vivant, plus que jamais, en réalité.


			Il savait qu’il était dans un piteux état, avec de la poussière dans ses cheveux et sur ses vêtements et du sperme séché sur son aine et son ventre. Il devrait se laver, ou en tout cas s’essuyer et changer d’habits. À la place, il se remplit un verre d’eau au robinet de la cuisine et le but, appuyé contre le comptoir, son regard et ses pensées perdus dans le vide.


			Il avait enfin décidé de prendre une douche quand la poignée de sa porte principale cliqueta, suivi de plusieurs coups violents. Anton grimaça, vida son verre et prit son temps pour atteindre la porte et la déverrouiller. Comme il s’y attendait, oncle Gernot se tenait devant lui, cette fois sans ses fils, un gourdin à la main.


			Anton ne bougea pas de l’entrée.


			— Tu veux quoi ?


			— Il est resté longtemps.


			Gernot avait utilisé la Langue Ancienne pour parler, comme à son habitude, sauf lorsqu’il s’agissait d’interagir avec des humains.


			Anton répondit en anglais, juste pour le contredire.


			— Et maintenant, il est parti.


			— Il est resté longtemps.


			— Et alors ? C’est ma maison. La mienne. Et ces terres…


			— Nous appartiennent à tous.


			Anton, presque à bout de nerfs, plissa les yeux.


			— Tu oublies qui tu es. Mon père était aibek, pas toi, et je suis son seul fils.


			Gernot eut un air dégoûté.


			— Tu es bien trop jeune et idiot pour être aibek.


			— Je suis peut-être jeune, mais je remplis mes obligations et ma loyauté reste envers le clan. Aujourd’hui, j’ai passé un peu de temps avec un visiteur, c’est tout.


			Enfin, plus ou moins.


			— S’il revient… dit Gernot en agitant son gourdin d’un air menaçant.


			— Il ne reviendra pas. Et tu ne peux pas venir t’en prendre à des gens qui ne nous ont pas fait de mal. Tu le sais. Tu commences à les frapper et la police arrive avant même que tu ne t’en rendes compte. Ou le Bureau des Affaires Trans-Espèces.


			Gernot marmonna une insulte et cracha sur le porche.


			— Le Bureau n’a rien à faire avec nous.


			C’est ce que tu crois. Mais Anton n’avait pas l’intention de parler de la lettre à Gernot.


			— Oui, c’est vrai, tant que nous restons entre nous. Mais ils commenceront à s’interroger si on fait du mal aux humains. Tu veux vraiment que des agents fédéraux viennent grouiller sur nos terres ? Qu’ils viennent pénétrer nos mines et nos grottes ?


			— Nous sommes forts. Ce ne sont que des humains.


			Apparemment pas tous, mais ce n’était pas nécessaire de révéler cette information non plus.


			— Peut-être, mais ils sont nombreux et nous sommes peu. De toute manière, ça n’a pas d’importance puisqu’il ne reviendra pas. Maintenant, pars d’ici et laisse-moi tranquille.


			Anton claqua la porte au nez de son oncle, la verrouilla et s’appuya contre le bois dur, les yeux fermés.


			Jeune, Gernot avait dit. Anton pouffa. Il lui arrivait des fois de se sentir aussi vieux que les rochers.


			S’il était plus tôt, il serait allé dans son atelier et se serait perdu dans le bourdonnement des moteurs et les odeurs de pierre et de métal chauffés. Mais il faisait presque nuit, alors il se fit un repas tout simple, alluma le feu de la cheminée et passa sa soirée à lire un roman à propos d’une femme fécondée par l’antéchrist.


			Seul dans son lit, il toucha son corps là où Ralph l’avait touché, imaginant ses grandes mains et ses doigts délicats, et se remémorant ses yeux qui changeaient de couleur comme une pierre précieuse à la lumière.


			 


			***


			La routine matinale d’Anton consistait en un petit déjeuner copieux suivi d’une longue période de travail dans son atelier. Commencer tôt le matin était très important, particulièrement pendant l’été, quand les hautes températures dans le grand hangar devenaient insupportables dans l’après-midi, à tel point qu’il devait retourner soit dans sa maison plus tempérée, soit, encore mieux, dans la grotte constamment fraîche. Même pendant le reste de l’année, il préférait cet horaire-là. Avant midi, il coupait des pans de fer et les soudait ensemble, créant ainsi des panneaux de clôtures esthétiques qui se vendaient pour une petite fortune aux plus riches propriétaires de San Francisco et Los Angeles. S’il avait encore l’énergie de travailler l’après-midi, et s’il ne faisait pas trop chaud, il se tournait vers un travail plus délicat, celui de polir des pierres pour en faire des boucles d’oreilles ou des bracelets. Ses bijoux avaient récemment trouvé le succès auprès des hippies et de ceux qui s’inspiraient de leur style. Une boutique près de Haight-Ashbury en vendait à des prix cassés.


			Aujourd’hui, bien qu’un grand portail en commande attende d’être réalisé, il n’alla pas à l’atelier tout de suite. Au lieu de cela, il gravit la plus haute colline de sa propriété, passa devant des broussailles qui cachaient l’une des entrées de la mine ancienne et descendit jusqu’à un ravin où coulait un ruisseau saisonnier après de fortes pluies. Il était sec maintenant. Il le suivit jusqu’à une grotte naturelle formée par le cours d’eau sur le flanc de la colline bien longtemps auparavant.


			Anton prit le chemin vers l’arrière de la grotte qui était si peu lumineuse qu’un humain n’aurait rien pu voir. Lui, il pouvait par contre, et il se rendit compte que Ralph pourrait également voir s’il était là, malgré le fait que le plafond était si bas qu’il aurait dû se baisser.


			Le sol de la grotte était en pierre rigide lissée par le passage de l’eau et peut-être par l’homme. Quand Anton était venu ici pour la première fois, il avait trouvé des traces des peuples qui l’avaient précédé : des éclats de pots en argile, deux pierres meulières et des parties de ce qui semblait être des lames en pierre. Il avait précautionneusement laissé ces objets tels quels. De vieux os démontraient que des animaux avaient utilisé la grotte aussi, et il trouvait même parfois des traces d’habitats récents. Mais plus aujourd’hui.


			La raison de sa visite se trouvait contre le mur au fond de la grotte : un sarcophage en pierre que son père et lui avaient sculpté bien des années plus tôt, puis ramené ici à l’aide d’un chariot à roulettes et beaucoup de jurons.


			Anton posa sa main sur le granit aplati.


			— Salut, papa. Maman. J’espère que vous vous reposez bien. Vous me manquez, tous les deux. On aurait dit que c’était facile d’être aibek, papa, mais ça ne l’est pas. Je ne pense pas que je sois fait pour ça. Je laisserais faire Gernot si ce n’était pas un si gros connard. 


			Il soupira.


			— Pardon. Je ne voulais pas vous importuner avec mes problèmes de vivant. Cela ne vous concerne plus, maintenant.


			Il s’assit sur le couvercle du sarcophage, ses jambes pendant dans le vide, et regarda en direction de la lumière. Quand le monde semblait morose, il pensait parfois à aller au plus profond de la grotte et ne jamais revenir. Il trouverait un moyen pour survivre, ses ancêtres l’avaient bien fait. Mais au final, le soleil finissait toujours par l’appeler avec une promesse qu’il ne tiendrait jamais. C’était exactement comme l’un de ces affreux vendeurs à la télévision que les humains aimaient bien regarder. Il lui offrait le monde et ses possibles, et il tombait dans le panneau à chaque fois.


			Cependant, l’endroit lui apportait la paix avec son soupçon d’odeur musquée venant d’une créature quelconque et le goutte-à-goutte silencieux de l’humidité essayant de former des stalagmites. Un geai piailla près de l’entrée de la grotte, lui intimant peut-être de se rendre à son atelier pour gagner sa vie. Il s’imaginait presque la présence de ses parents : son père, calme et patient, et sa mère, joyeuse et un peu malicieuse.


			— Je me sens seul, leur avoua-t-il. Je veux ce que vous aviez tous les deux, un partenaire. Quelqu’un à aimer. Mais pas une femme, et… c’est peine perdue. Je pense que vous auriez compris, vous, mais Gernot ne comprendra jamais. Ni le reste du clan. Je pourrais m’échapper et vivre auprès des humains, sauf que je ne peux pas. Je pense que je mourrais si je ne pouvais plus revenir ici, à la maison.


			Ces secrets n’étaient pas faciles à partager, même ici, alors que personne ne l’écoutait.


			Après un long moment, il tapota contre le granit et glissa du sarcophage.


			— Merci de m’avoir écouté. Je reviendrai vous voir bientôt.


			Lorsqu’il émergea de la grotte, le soleil brillait sans pitié, le forçant à plisser les yeux. Il était midi bien passé déjà et son estomac lui rappela qu’un repas ne serait pas de refus. Il avait des pommes de terre qu’il pourrait faire frire avec des oignons et quelques herbes qu’il gardait sur le rebord de sa fenêtre. Après avoir mangé, il pourrait travailler sur ce portail. Ou peut-être qu’il conduirait jusqu’en ville pour acheter quelques courses à l’épicerie. Ralph serait loin depuis un moment, bien sûr, probablement proche de Los Angeles à l’heure actuelle, où il devrait dire à son supérieur qu’Anton n’avait pas voulu coopérer. Même si Ralph n’avait pas l’air particulièrement contrarié à l’idée de lui annoncer la nouvelle. Peut-être qu’il avait l’habitude de gérer les personnes difficiles.


			Le temps qu’Anton atteigne le porche de sa maison, son esprit vogua vers des pensées plus positives concernant Ralph. Des souvenirs de leur moment passé ensemble le jour précédent et des rêveries agréables sur ce qu’ils feraient si plus de temps leur était accordé. Si le monde était plus gentil.


			Anton entra dans sa maison en souriant. Juste après avoir fermé la porte, quelque chose le heurta violemment à l’arrière du crâne et tout devint obscur.


 		




		

			Chapitre 4


			 


			 


			La petite ville en bas de la colline vers chez Anton offrait seulement quelques restaurants. L’un d’eux, cependant, servait des énormes steaks, ce qui était amplement suffisant pour Ralph. Il dit au serveur, un jeune homme qui avait l’air complètement défoncé, qu’il voulait sa viande aussi crue que possible.


			— Bien sûr, mec, dit le gamin en souriant. Je vous l’apporterai encore en train de meugler.


			Il se trouva que ce n’était qu’une légère exagération. Ralph le mangea avec entrain. Dans leur état sauvage, les dragons étaient carnivores et mangeaient leur proie crue. Il avait dû faire un certain nombre de concessions à cause de sa relation étroite avec les humains, mais il lui arrivait de temps en temps de retourner aux sources. Ce soir était l’une de ces fois.


			Satisfait de son repas qui lui coûta trois fois moins qu’à Los Angeles, Ralph s’enregistra pour une nuit à l’auberge. Elle était rustique, comme on pouvait s’y attendre, avec du papier peint sur le thème des serpents dans le bar, mais il aimait bien. Il but quelques verres et monta dans sa chambre.


			Il aurait pu appeler Townsend et lui dire que la mission était un flop, mais, alors qu’il était allongé nu dans le lit à baldaquin et qu’il observait le tableau d’un mineur d’or, il décida de ne pas décrocher le téléphone. Le chef pouvait attendre le lendemain.


			À la place, et de manière plutôt inattendue, il se mit à penser à sa mère. Lorsqu’elle était enceinte de Ralph, elle avait quitté sa maison et immigré vers les États-Unis, à Boston, se mêlant comme elle pouvait aux hordes d’Irlandais qui avaient fui la famine. Elle l’avait élevé d’appartement étroit en appartement étroit, disant sèchement qu’elle était veuve à quiconque osait lui demander. Ce qui n’était pas totalement faux. Et malgré le fait, ou plutôt parce que le père de Ralph avait été tué par les humains, elle lui avait appris à être aussi humain que possible, à cacher sa vraie nature, même à lui-même. Elle voyait cela comme sa meilleure chance de survie et elle avait probablement raison. Mais elle était tellement réticente face à ce qu’elle avait fait de lui qu’elle pouvait à peine le regarder. Il avait fini par quitter la maison dès qu’il avait pu et ne l’avait plus jamais revue. Elle était probablement morte depuis longtemps.


			— C’est sûrement mieux comme ça, chuchota-t-il dans la chambre vide. Elle aurait détesté ce que je suis devenu.


			Avant, il regrettait de ne pas avoir de famille. Ses expériences d’aujourd’hui lui avaient toutefois rappelé que les membres de la famille n’apportaient pas forcément de la joie. Anton n’avait pas eu l’air d’apprécier son oncle et Ralph comprenait pourquoi.


			Anton. Pourquoi Ralph n’arrivait pas à se le sortir de la tête ? Bien sûr, il était beau. Mais à Los Angeles, c’était monnaie courante. Et ce n’était pas comme si le sexe avait été spectaculaire ; c’était une petite partie de jambes en l’air et aucun des deux n’avait tenu très longtemps.


			Sauf que, d’une certaine manière, ça avait été spectaculaire. Peut-être que c’était dû au cadre exotique ou alors juste à cause du fait que cela faisait longtemps que Ralph n’avait pas pris son pied avec un partenaire.


			Mon Dieu.


			Alors, Ralph se masturba en pensant à Anton et s’endormit quasiment immédiatement après.


			 


			***


			Il se leva aux aurores, prit une douche rapide et partit de l’auberge. Sa Mustang et lui eurent la route à eux tout seuls pendant plus d’une heure, jusqu’à retomber sur la Central Valley où le trafic matinal s’intensifia. Il n’abaissa pas sa vitre et fit de son mieux pour ne pas penser à Anton.


			Bon sang, Ralph était sur cette terre depuis des lustres. Il avait emmagasiné un sacré lot de souvenirs, certains particulièrement peu plaisants et d’autres frustrants, car ils impliquaient des choses qu’il ne pouvait plus faire. Mais le reste était positif. Il avait été témoin d’événements époustouflants, le genre qu’on ne trouvait même pas dans la fiction. Il avait rencontré une multitude de gens et des créatures fascinantes. Bon sang, il avait même baisé avec une multitude d’êtres fascinants.


			Alors pourquoi ce gnome restait-il obstinément coincé dans sa tête ? Cela n’avait aucun sens.


			Ralph savait ce qu’il devait faire : prendre une semaine ou deux de vacances et les passer dans des bars, choisissant des hommes et perdant la tête avec des coups d’un soir. Cette option était bien plus facile maintenant que les gens étaient plus ouverts à propos de leur homosexualité et qu’ils savaient qu’ils risquaient moins la peine de prison pour ça.


			Oui. C’était définitivement ça qu’il devait faire.


			 


			***


			Il arriva à Los Angeles en fin d’après-midi et son plan de base était d’aller directement à la maison. Il pourrait débriefer le lendemain matin. À la place, il se rendit au Quartier Général. Townsend serait là-bas, il y était toujours. Ralph ne savait pas s’il arrivait à son chef de dormir, mais si c’était le cas, ça devait être quelque part dans le bâtiment du Bureau. Peut-être avait-il une chambre cachée derrière une porte secrète ? Dans tous les cas, plus vite Ralph lui dirait ce qu’il en était, plus vite il serait en vacances. Peut-être même qu’il retournerait vers le nord. Il n’avait pas passé du temps à San Francisco depuis longtemps.


			Le Quartier Général du Bureau de la côte Ouest occupait un bâtiment imposant à Sherman Oaks. L’organisation était là depuis une décennie, après avoir déménagé du centre-ville. L’ancien endroit manquait à Ralph, même si l’actuel était plus spacieux et avait de meilleurs équipements, y compris une bonne cafétéria et une salle de sport haut de gamme. Il gara la Mustang au garage, attrapa son arme et son sac de voyage et entra dans le bâtiment, en marchant fièrement sur le sol marbré brillant et saluant au passage l’agent qui s’occupait de l’accueil.


			L’ascenseur l’emmena lentement au dernier étage.


			Le bureau du chef Townsend était gardé par Mme Lutz, une femme dont l’âge était difficilement estimable, aux cheveux gris, au costume gris en laine et à l’air perpétuellement sévère. Même si les agents se moquaient d’elle en disant qu’elle était faite de pierre, il y avait quand même une part de vérité. Elle était plus terrifiante que tous les monstres que Ralph avait pu rencontrer, et si elle avait quitté Townsend, il ne l’avait en tout cas jamais vue sortir.


			Elle était assise derrière son énorme bureau, à travailler sur une machine à écrire qui avait l’air d’être là depuis aussi longtemps que Ralph. Elle leva à peine les yeux vers lui quand il entra.


			— J’aimerais parler au chef, s’il vous plaît.


			Ses doigts ne ralentirent pas la cadence.


			— Il est tard.


			— Pas tant que ça. Je reviens tout juste d’une affectation. Je ne me suis même pas arrêté à mon bureau ni chez moi. 


			Il souleva son sac en guise de preuve.


			— Je dois lui expliquer ce qu’il s’est passé.


			— Quelqu’un est mort ?


			— Non.


			— Quelqu’un va mourir ? Si ce n’est pas le cas, ça peut attendre.


			Il décida d’exagérer les faits.


			— Mon affectation ne s’est pas bien passée. Je dois lui en parler.


			Oui, on aurait dit que c’était bien plus catastrophique et urgent qu’en réalité, mais il ne voulait pas faire traîner les choses jusqu’au lendemain.


			Elle lui lança un regard assassin qui le poussa à se demander si elle n’était pas à moitié un basilic2, mais elle arrêta d’écrire et décrocha son téléphone.


			— L’agent Crespo est là, annonça-t-elle.


			Ralph n’entendit pas la réponse. Lorsqu’elle montra son air renfrogné en parlant dans le téléphone, il cacha son sourire. Mme Lutz était peut-être effrayante, mais elle n’était pas invincible.


			Elle raccrocha plus fort que nécessaire et fit un signe sur le côté pour lui donner la permission de passer.


			— Il vous attend.


			— Merci, madame Lutz, chantonna Ralph.


			Ce bâtiment était considérablement différent de l’ancien qui se trouvait au centre-ville, mais le bureau de Townsend était pareil : les mêmes articles de journaux jaunis accrochés au mur, quelques-uns dans des cadres, les mêmes armoires de rangement de style industriel, les mêmes odeurs étouffantes de cigarette et d’alcool. Le chef se tenait là, derrière son bureau en bois usé, ressemblant trait pour trait à celui que Ralph avait rencontré pour la première fois quarante ans plus tôt. Son costume paraissait trop petit par rapport à sa forte carrure. Il avait un visage rubicond, rasé de près, et la couleur de ses cheveux fins se rapprochait de celle de la neige sale.


			— Tu as fait bonne route vers le nord ?


			Townsend sourit et fit signe à Ralph de s’asseoir. Tandis que ce dernier tentait de trouver une position confortable, ces chaises ne le satisfaisaient jamais, son supérieur se versa une bonne dose d’alcool et s’alluma une cigarette.


			Ralph essaya tant bien que mal d’arrêter de gigoter.


			— Anto… euh, Steinmann a dit non.


			Townsend n’avait pas l’air surpris ni troublé, que ce soit par la nouvelle qu’il lui annonçait ou par son lapsus.


			— Ah oui, vraiment ?


			— Il n’a même pas voulu en discuter. Je sais que je suis censé être convaincant, mais c’est compliqué de l’être quand je ne sais même pas de quoi je suis censé le convaincre. Et vous n’auriez pas pu mentionner le fait que c’était un gnome ?


			— Je ne pensais pas que cela avait de l’importance, dit Townsend en gloussant.


			Des fois, il aimait bien jouer au vieil oncle sympa mais Ralph le connaissait bien. Il avait bien vu de quoi le chef était capable et n’osait pas imaginer le reste. Cela lui faisait encore plus peur que Mme Lutz. Avec elle, il craignait simplement pour son intégrité physique, alors que Townsend… il en avait peur pour son âme. S’il en avait une, car sur cette question, il n’en était pas très sûr.


			— Écoutez, chef. Je sais que je ne suis plus capable de faire… tout ce que je pouvais faire auparavant. Vous avez probablement une dizaine d’agents plus compétents à l’heure actuelle. Si le seul service que je peux vous rendre, c’est d’être facteur ou… ou livreur, alors il est temps pour moi de démissionner. Prendre ma retraite, j’imagine. J’apprendrai à jouer au golf ou à faire du tricot, ou un truc du style.


			Il n’arrivait pas à maintenir son ton léger comme il l’espérait. En réalité, il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait s’il n’était plus au Bureau. Il le considérait comme sa famille.


			Townsend ne répondit pas pendant ce qui lui sembla une éternité. Il vida son verre, le remplit à nouveau et écrasa sa cigarette avant d’en prendre une autre dans son étui argenté. Il fit tout cela sans quitter le regard de Ralph un seul instant.


			Enfin, il se racla la gorge.


			— Sais-tu que tu es l’un de nos plus anciens agents ? Pas uniquement sur la côte Ouest, mais du Bureau tout entier.


			Ralph haussa les épaules. Il n’était pas au courant, même si cela paraissait logique, maintenant.


			— Et Grimes alors ? Il a commencé à peu près en même temps que moi.


			Comme Ralph, même s’il n’était pas un dragon, Grimes ne vieillissait pas comme un humain.


			— Ça ne compte pas. Il n’est employé régulier que depuis les années trente, tu le sais bien.


			— D’accord, très bien. Quelle différence est-ce que ça fait de toute manière ?


			— Cela veut dire que tu es le seul agent que je n’ai pas engagé.


			Ralph ronchonna et s’appuya contre le dossier de sa chaise.


			— Et donc ? Si vous pensez que je suis un agent de merde, vous auriez pu me licencier depuis longtemps.


			Ou quelque chose de plus définitif qu’un simple licenciement. Townsend n’avait pas de peine à faire du mal aux autres s’il pensait que cela était bénéfique à tous. 


			Townsend souffla et secoua la tête, comme s’il avait lu dans les pensées de Ralph.


			— Tu me connais mieux que personne, et pourtant tu as si peu d’estime de moi. Eh bien, je suppose que je le mérite, vu comment j’étais la première fois qu’on s’est rencontrés. Mais je ne suis plus comme ça, maintenant.


			— Je sais.


			Townsend écrasa sa deuxième cigarette et se leva. Il jeta le contenu de son cendrier qui débordait dans la poubelle, termina son second verre de whiskey, puis traversa la pièce. Il se déplaçait toujours d’un pas gracieux et délicat, comme s’il défiait les lois de la gravité. C’était distrayant, comme si un interlude de ballet s’insérait soudainement dans la conversation. Il s’arrêta vers la fenêtre qui surplombait les montagnes de Santa Susana et observa à travers la vitre, dos à Ralph.


			— Je ne suis pas infaillible, tu sais, dit Townsend. Encore maintenant. Lorsque je commets des erreurs, elles ont des conséquences terribles. Heureusement pour tout le monde, j’ai souvent raison. Et quand il s’agit de mes agents, j’ai toujours raison.


			— Je ne vois pas où vous voulez en venir.


			Après un autre long silence, Townsend se retourna dans sa direction.


			— Je t’ai gardé même après ta maladie parce que je sais que tu restes essentiel au Bureau. C’est vrai que la nature de tes affectations a changé, mais ça ne veut pas dire pour autant que ton travail est moins important. Ce que tu penses être une simple livraison de message est, en fait, un élément critique dans un enjeu plus vaste.


			S’il attendait de Ralph qu’il soit reconnaissant pour son discours énigmatique, Townsend allait être déçu.


			— Eh bien, j’ai foiré cette mission, n’est-ce pas ? Steinmann ne veut pas avoir affaire à votre plus grand enjeu.


			Townsend prit un air sombre.


			— Il en fait déjà partie, j’en ai bien peur.


			Ralph essaya de cacher la peur et l’inquiétude qui l’accablèrent.


			— Il s’occupait de ses propres foutues affaires. Si vous avez dans l’idée de lui faire du mal juste parce qu’il ne veut pas…


			— Je n’ai aucune intention de lui faire du mal.


			Townsend retourna vers son fauteuil XXL et s’y assit. Étonnamment, il ne se préoccupa pas de ses cigarettes ou d’alcool. Il croisa les mains et se pencha en avant.


			— Ta famille est arrivée quand dans ce pays, mon garçon ?


			Ralph, qui n’était le garçon de personne et qui ne comprenait pas le détour que prenait la conversation, soupira.


			— Maman est arrivée en 1846.


			— C’est juste, c’est juste. Et tu es né ici, si je ne me trompe pas.


			— Et donc ?


			— Les Steinmann ont immigré à peu près à la même période et pour les mêmes raisons. La violence et les conflits politiques les mettaient en danger dans leur pays d’origine. Ta mère a cherché la sécurité en tentant de se dissimuler, avec son fils, parmi les humains, alors que les Steinmann ont choisi de s’isoler autant que les circonstances le leur permettaient.


			Contre toute attente, Ralph voulut en savoir plus sur la famille d’Anton.


			— Y a-t-il d’autres familles de gnomes ?


			— Oui, plusieurs dizaines de clans perdurent, dispersés à travers les États de l’ouest. Cela devient de plus en plus difficile pour eux de s’isoler, comme tu peux l’imaginer. Même dans les contrées reculées de l’Arizona ou du Wyoming. Notre monde devient de plus en plus petit. Et les clans ne sont pas d’accord entre eux sur ce qu’ils doivent faire face à cet état de fait.


			Ralph acquiesça en se souvenant du petit drame entre Anton et son oncle dont il avait été témoin.


			— Je peux comprendre.


			Plus que ça, il le ressentait. Les dragons n’étaient pas connus pour vivre en communauté. Il y avait même une ancienne blague qui disait : « Quel est le meilleur cadeau qu’un dragon puisse faire à ses nouveaux voisins ? Un combat qui convaincrait les nouveaux voisins de s’en aller. » Ce n’était pas très drôle, même dans sa langue originale, mais le sentiment sous-jacent était bien réel.


			— Cette leçon d’histoire et d’études sociales est très fascinante, chef, mais je ne…


			— Ah ! Voilà le problème ! Un manque dans ton éducation concernant ta propre histoire. C’est la même chose avec les immigrants humains. Les parents arrivent dans leur nouvelle maison et attendent de leurs enfants qu’ils grandissent comme des natifs. Comme des Américains. Cela implique d’abandonner les traditions et d’oublier les vieilles histoires. Ta mère t’a-t-elle appris beaucoup de choses sur ton peuple ?


			Cela fit pouffer Ralph.


			— Elle me parlait à peine, à part quand c’était nécessaire, et je n’avais pas le droit de mentionner les dragons du tout. Bon sang, la plupart de ce que je sais, je l’ai appris à l’aide de documents après avoir rejoint le Bureau, et même ça, ce n’était pas suffisant.


			— Oui, notre bibliothèque n’est pas aussi complète que je l’aimerais. J’en parlerai un jour.


			Les yeux de Townsend fixèrent un point au-dessus de l’épaule de Ralph, lui donnant l’envie de se retourner pour voir si quelque chose planait par là.


			— Chef, si vous êtes en train de me dire que vous voulez que je sois bibliothécaire, vous faites fausse route. Je préférerais être facteur.


			— Non, fiston, je ne veux pas que tu sois bibliothécaire. Tu n’es pas du genre studieux. Ce que je voulais dire, c’est que l’histoire des dragons est riche et que tu en sais très peu. La même chose s’applique pour les Steinmann et leurs plus jeunes gnomes.


			Ralph croisa les bras.


			— Je ne retournerai jamais au Vieux Pays. Le passé est mort.


			— Ah ! Mais même les morts ont de l’influence sur le présent et le futur. N’est-ce pas ?


			Le sourire de Townsend le fit frissonner.


			— Vous parlez en énigmes comme ce foutu Sphinx. Pourquoi vous n’allez pas droit au but avec moi pour une fois ? Me dire, par exemple, ce que vous vouliez que Steinmann fasse ?


			Il était à deux doigts de déverser une colère absolument pas professionnelle. Nom de Dieu, il avait conduit des centaines de kilomètres et était fatigué. Aujourd’hui, il sentait chacune de ses nombreuses années d’existence.


			L’expression de Townsend devint inhabituellement sombre.


			— La vie n’est pas directe, fiston, et il n’y a pas de réponse claire. Nous pouvons imbriquer les pièces avec la plus grande des précautions, en étant certains d’avoir anticipé chaque mouvement et en étant confiants d’obtenir le résultat escompté.


			Il sortit une feuille de papier blanche d’un tiroir et la déposa sur son bureau. Au lieu d’écrire dessus comme Ralph s’y attendait, il sortit une boîte d’allumettes de sa poche – Dieu seul savait pourquoi, puisqu’il avait toujours un briquet sur lui – détacha quelques allumettes et les disposa sur le papier d’une manière calculée. Ensuite, assez soudainement, il souleva le papier à l’aide de ses deux mains et le secoua.


			Ralph lâcha un cri de surprise et recula d’un coup lorsque la feuille prit feu.


			Un sourire réapparut sur le visage de Townsend alors que le feu s’éteignait tout seul, laissant derrière lui un petit nuage de cendres qui alla se déposer sur son bureau. Il les souffla en direction de Ralph.


			— Un petit tour de magie.


			Ralph espérait qu’il n’avait pas l’air aussi secoué qu’il ne l’était.


			— L’avez-vous appris de Abe Ferencz ?


			Est-ce que Townsend grimaça légèrement en entendant le nom de Ferencz ? Sûrement pas, même si les deux hommes avaient un passif croustillant. Abe, qui était parti à la retraite depuis plusieurs années, en même temps que son partenaire Thomas Donne, manquait à Ralph. Il leur rendait visite de temps en temps à San Francisco, mais ils étaient souvent en vadrouille.


			— Notre ami Abe m’a appris bien des choses, dit Townsend, mais pas ça. J’ai simplement voulu démontrer que nos actions menaient souvent à des résultats inattendus, particulièrement quand les forces extérieures interviennent. C’est-à-dire, presque toujours.


			Ralph soupira bruyamment et se frotta le visage avec la paume de ses mains. Son irritation face à la manière du chef d’être cryptique le fatiguait, laissant Ralph vide, comme s’il allait se réduire en cendres qui s’éparpilleraient en un coup de vent. Peut-être que sa maladie l’atteignait plus que ce qu’il pensait. Il n’arrivait même plus à rassembler l’énergie nécessaire pour se lever et partir.


			Townsend se versa un autre bon verre, fit tournoyer le liquide avec attention avant de l’engloutir. Il se racla la gorge.


			— Anton Steinmann est un aibek. Il est… eh bien, à la tête du clan de gnomes. C’est lui qui fait les règles.


			Apparemment, il était encore possible d’étonner Ralph, qui cracha :
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